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No. XIV. 

Sur les Végétaux^ les Polypes et Us InfeBes. By Du- 
pont de Nemours. 

Read june TL eft très facile, et peut-être affez naturel, a 
aoth, 1 800.X un animal auffi ravageur que l'homme de trai- 
ter avec peu de confidération les plantes qui fe laiflent 
dévorer fi paifiblement. 

Cependant je ne voudrais pas avoir offenfé les Rofes. 

Perfonne n'eft plus difpofé que moi a croire, avec les 
anciens, que tout arbre eft l'azyle, ou la prifon, d'une 
nymphe. 

Nous ne favons pas bien nettement quelle eft la nature 
des végétaux, ni s'ils font un règne dans la nature. 

Douter, obferver attentivement ; penfer beaucoup, pour 
apprendre peu; voila le tôt de notre faibleffe, quand elle 
eft fage. 

Nous remarquons dans les végétaux trois ou quatre 
principaux phénomènes, leur croiffance, leur fanté, leurs 
amours, leur reproduction ; et deux efpèces de vie : celle 
qui les fait pouffer, fe nourrir et s'étendre, qui nous 
parait purement vêgêtable : celle qui les fait aimer, connu- 
êier, fe féconder, porter des fruits, des graines qui ont 
toutes les propriétés des œufs ; manière d'être fi active 
et fi voluptueufe qu'elle touche prefque à Vanilamité^ fup- 
pofé qu'elle ne la foit pas. 

Tout près des végétaux font certainement les Polypes; 
et peut-être les pucerons, les volvox, la plus part des in- 
fectes micro fcopiques féminaux ou infufatoires, qui fem- 
blent fe multiplier comme les plantes, des deux façons, 
par la génération et par le bourgeonnement. 

Une plante eft elle une forte d'animal privé d'yeux, 
d'oreilles, et de jambes; doué, en compenfation d'une 

multitude 
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multitude de bouches, de bras fupérieurs et inférieurs, 
de mains, et d'organes reproductifs ; chez qui le nombre 
étonnant de fes plaifirs fupplée à ce qui peut dans chacune 
de leurs fenfations, manquer de retour fur foi-même, de 
fel, de pointe et d'énergie ? un pommier porte vingt 
mille fleurs, cent mille parties fexuelles du genre féminin 
et quatre cent mille du genre mafculin, toutes, ou la 
plufpart, en amour à la fois : que de félicités ! 

Une plante eft elle une famille, une République, une 
efpèce de Bûche vivante dont les habitans, les citoyens, 
les membres ont en communauté la nutrition, mangent 
au réfectoire ; mais où chaque fleur, et pluftôt encore 
chaque etamine, chaque piftil, eft un 1/tdtv/Ju, ayant 
fon amination, fes befoins impérieux et doux, fes volup- 
tés, fon bonheur et fes foufirances à part ? 

Eft-ce l'un ou l'autre ? eft-ce l'un et l'autre ? cela vaut 
la peine d'y regarder. 

Les plantes ont toutes une moelle épiniere ; des my- 
riades de trachées, par lefquelles les racines attirent à 
elles et conduifent au tronc, les eaux, les huiles, les fels 
qui leur conviennent dans la terre, ou que leur apportent 
les engrais, et les branches, les feuilles, l'écorce pompent 
les fluides aqueux ou aëriformes dont elles font fans ceffe 
baignées. Elles fe nourriflent comme nous mêmes, à la 
feule différence quelles ont leurs fuçoirs en dehors et 
que nous avons, les nôtres en dedans. Elles digèrent. 
Elles ont un chyle qui leur approprie leurs alimens, et 
qui, après qu'elles ont évacué par des tranfpirations, par 
des excrétions régulières ce qu'il ne leur ferait pas bon de 
garder, leur fournit une fève qui circule comme notre 
fan g et notre lymphe. Elles oui.xxn fuc propre qui a beau- 
coup de rapport avec notre fluide nerveux. Elles ont leur 
veille et leur fommeil.* Elles ont leurs afpirations, leurs 
expirations, leur confommation, leur combuftion de l'air 

Vol. V. O attnof- 

* Voyez Scnnclicr et Iiom:!> 
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atmofpherique qu'elles ont abforbé, et la féparation de fes 
élémens divers, des différens gaz qui le compofent, dont 
elles s'incorporent les uns et rejettent les autres comme font 
les animaux, ou avec peu de différence. Elles ont donc 
des poulmons quoiqu'ils nous foient peu viables ; car où 
fe trouvent des effets femblables font des organes de la 
même nature, ou fufceptibles des mêmes ufages. Leurs 
poulmons leur font encore plus utiles que ne nous font les 
nôtres. Ils n'ont pas les mêmes répugnances, parce qu'ils 
leur fervent en même tems d'eftomac. Notre eftomac 
s'accommode affez bien de l'azote que nos poulmons ne 
peuvent fupporter. U eftomac-poulmon des plantes agrée 
l'azote et l'oxigêne ; fe nourrit du premier, ne confume 
qu'une partie de l'autre et en renvoie le furplus après 
l'avoir prefque- entirement debarraflé de moffete. G'eft 
ainfi qu'elles rendent aux animaux mobiles l'important 
fervice de purifier l'air que les animaux ont befoins de 
recevoir plus oxygéné. L'illuflre et vertueux La Roche- 
foucauld, qui aimait avec une ardeur fi pure les feiences 
et la patrie, et dont l'afîaflinat fut un des plus grands 
crimes de notre révolution, avait fait à cet égard de très 
belles et très inftrutfives expériences. 

11 y a beaucoup d'apparence que c'eft la moelle épiniere 
qui, communiquant par les utricules horifontaux et les 
prolongem'ens médullaires avec les trachées de l'écorce, 
remplit dans les plantes la fon&ion pulmonaire. Nous 
avons lieu de le préfumer, non pas tant à caufe de la tex- 
ture molle et valvuleufe de cet organe (qui ferait cependant 
une forte d'indication) que par l'obiervation du fait qui 
précède la mort naturelle des plantes et qui eft très remar- 
quable dans les arbres. 

Tant que la plante eft jeune, vigoureufe, la circulation 
libre et facile de la fève l'appelle à grands flots vers la 
cîme, où la moelle moins revêtue, plus près de l'écorce, 
communiquant par un boit, plus menu et plus tendre, par 

de& 
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des trachées et des utricules plus ouverts avec un air 
plus renouvelle, exerce une refpiration mieux déployée 
éprouve plus fortement l'incendie qui l'accompagne chez 
tous les êtres refpirans. La fève afeendante y apporte fon 
tribut de l'hydrogène que lui fournirent l'humidité de la 
terre et les arrofemens. C'eft en fe preflànt pour s'élever 
vers le fommet dans les fibres longitudinales ferrées l'une 
contre l'autre, comprimées par l'écorce, et toujours un peu 
coniques, qu'elle les force prefque mécaniquement à poui- 
fer en longueur et qu'elle fait croitre la plante. Enfin la 
fève arrive au foyer principal : le contact des deux airs 
qui s'y réunifient dont l'un vient de la terre et l'autre du 
ciel, et le mouvement refpiratoire qui les confond, qui les 
bat enfemble, opèrent la combuftion. Celle-ci donne à 
l'infrant comme dans les animaux une production d 'eau 
nouvelle.* Cette production de l'eau par la combuftion 
des deux airs pendant la refpiration de la plante et au 
bout de fa tige eft démontrée par l'excès de la fève dépen- 
dante fur la fève montante : excès que prouve fans répli- 
que le bourrelet plus gros qu'elle forme, quand la circula- 
tion eft artificiellement interrompue,*!" et remarquons en 
paflant dans cette production de l'eau par le même pro- 
cédé chez les animaux et chez les plantes, à quel point 
la nature eft uniforme ! combien toutes fes loix font géné- 
rales, belles et fimplcs ! 

Par 

* Voyez le mémoire ci joint fur la production animale de l'eau. 

f La fève afeendante paffe principalement par les fibres longitudinales, 
fait pouffer le boifet les bourgeons à bois, donne à la plante l'a hauteur. 
La feve defeendante revient en plus grande abondance par les libres ccr- 
ticulaircs, développe les bourgeons a fruit, dilate l'écorce, l'attendrit, la 
rend plus propre à fe prCter au nouveau mouvement que produira la lève 
montante, et contribue uinfi fpécialcment u l'accroiii'emcnt de lu plante en 
groffeur. 

Tels font autant qu'en a pu jufqu'à prefent le reconnoitre la marche et 
les effets de la circulation dans les arbres 5 d*Cù l'on peut les inférer dans 
les autres plantes. 
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Par la fuite la grande hauteur de l'arbre, fon âge 
avancé, l'endurciffement, l'engorgement de ïes canaux 
empêchent la fève devenir en même abondance fe faire 
brûler avec l'air afpiré à l'extrémité du flambeau, au foyer 
le plus vif de cette lampe végétale^ comme le fang et la 
lymphe des animaux viennent fe faire brûler avec l'air 
dans la lampe animale qu'on appelle leurs poulmons. 
Alors cet air dont l'incendie ne ceflè pas, et devient même 
plus ardent en raifon de ce que l'hydrogène y balance 
moins l'oxigêne, confume, à la place de la fève qui n'ar* 
rive qu'en moindre quantité les vaifTeaux qui devaient la 
lui fournir. La moelle moins rafraichie éprouve une 
oxidation qui n'eft d'abord qu'une efpece de dartre et qui 
dégénère bientôt en un véritable état de gangrené. L'ar- 
bre fe couronne : et fi l'on n'y apporte pas un prompt 
remède, le fphacele gagne tout le canal médullaire ; puis 
les couches intérieures : l'arbre fe creufe ; il meurt. C'eft 
la fa mort devieilleffe, Elle eft très rapprochée de celle 
qui termine les jours des animaux, lorfque des bleflures 
ou des maladies n'ont pas précipité leur dernière heure. 

Mais, 6 miracle ! la plante montre pour la confervation 
de fa vie, plus d'animation, ou du moins une animation 
plus tenace que les animaux eux-même. La théorie et 
la pratique de nos maladies médicales et chirurgicales trou- 
vent chez elle une parfaite application ;* et les moyens 
curatoires font plus furs, plus efficaces pour elle que pour 
nous. On peut retarder la mort des plantes, on peut les 
rajeunir. 

Quand l'afFreufe maladie que nous venous de décrire, 
quand l'impitoyable vicilleiïe attaque leurs poulmons, 
dévore leur moelle et parait les conduire au trépas, il fuf- 
fit de leur couper la tête jufqu'au deflbus du point que le 
germe de la gangrené avait atteint, où la moelle avait été 

affectée, 

* Voyez l'abbe Roger Schabol. 
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affe&ée, et de bien garantir la bleflure du contact de l'air, 
pour qu'il repoufie à la place de la tête frappée de décré- 
pitude une jeune tête pleine de vigueur. 

Si pluiieurs branches font malades, on retranche lc3 
branches infortunées et de. nouvelles branches fe hâtent de 
les fuppléer. Le fuccés eft certain fi l'on n'a pas. trop 
retardé l'opération, fi dans la partie que l'on a confervée 
la moelle, qui eft le vifcére noble des plantes, eft de- 
meurée entièrement faine et communique avec une écorce 
qui ne foit ni viciée ni dédieree et dont les pompes afpi- 
rantes foient en bon état. — On peut couper le tronc même 
à fleur de terre ; et fur fes débris fur fon écorce, de fa 
fève, de fes bourgeons, plufieurs arbres nourris d'abord 
par les mêmes racines, et qui enfuite en pouffent qui leur 
font perfonnelles, fuccédent à l'arbre qu'on a facrifié. 11 
leur a tranfmis une vie qui ne fut point interrompue ; rien 
ne meurt que ce qui a été abattu. 

Ce n'eft pas un privilège des arbres. Les (impies her- 
bes jouifTent du même fort. Le jeune gazon fauché de 
bonne heure, conferve fa verdure immortelle et ferre de 
plus en plus fes nombreux rejetons. Vous le frappez : 
il fouffre, il fe rebelle. Fils de la terre, comme Antce, il 
renait fous vos coups, plus fort et plus frais qu'aupara- 
vant. 

D'où cela vient-il ? c'eft que, outre la vie générale dont 
la plante eft animée et qu'elle communique à fes branches, 
chaque branche eft une plante femblablc à celle dont elle 
émane, implantée fur le tronc comme lui même l'cft dans 
le fol,* ayant fa vie et ion particulières et qui contribue 
par elles à la bonne conftitution du tout dont elle tire fa 
principale fubfiftance. 

Vol. V. P Cette 

* La vie particulière à chaque branche, et fon implantation fur le tronc 
font démonRiativcmcnt prouvés par le phénomène île la greffe qui introduit 
chez un arbre des branches étrangères comme un gendre dans une famille. 
Il devient de la famille fans doute, mais on gard.uvs fon individualité, et 
même fon nom ; et la race qu'il donne à cette famille eft à lui. 



no Sur les VEGETAUX, 

Cette partie de l'hiftoire de la plante l'embrafTe toute 
entière à tous fes âges. . Elle préfente une multitude de 
propriétés vifiblement animales , que l'on ne peut confide- 1 
rer, fans être forcé de convenir, non feulement que la 
plante eft un animal, en prenant ce mot dans le fens le 
plus générique, mais qu'une plante eft une confédération 
d'animaux, tous parens, tous intimement unis, tous 
s'entr'aidant les uns les autres, travaillant tous au bien de 
leur fociété, et toujours prêts à réparer les malheurs de la 
guerre, qu'ils ne peuvent fuir, qu'ils favent braver. 

Ëft-ce là tout ? — Non, vraiment — ce n'eft rien encore. 

Hâtons nous d'arriver aux fleurs — chacune d'elles a 
fon enfance, fon épanouiflèment, fa puberté, fa paffion. 
Chez celles qui font androgynes, où chaque corolle eft 
l'habitation d'un ménage, le château fraternel, amical de 
quelques aimables princeffes, ou le palais d'une augufte 
et fenfible impératrice l'œil nud peut quelquefois distin- 
guer, et la loupe prefque toujours appercevoir, à des at- 
titudes, à des mouvemens, à des geftes qui n'ont rien 
d'équivoque, l'amour, d'abord fupliant et rcfpeétueux, 
puis impitueux des mâles; la reconnoiflance enivrée des 
femelles. Il en eft de timides que leurs amans preflent et 
femblent violer. 11 en eft de coquettes et de hardies qui 
vont les chercher, les exciter, les épuifer l'un après 
l'autre. 

Chez celles où les deux fexes font féparés et appartien- 
nent à des fleurs diverfes, foit fur la même plante, foit 
fur des plantes analogues, mais différentes et qui peuvent 
être éloignées l'une de l'autre, les mâles ont quelque chofe 
de l'ardeur mélancolique et folitaire des viélimcs cloîtrées, 
et les femelles qui tiennent tout leur bonheur du zéphir, 
et qui périflent en ftérilité s'il n'a point fait de vent, mon- 
trent un peu de cette extâié des âmes tendres et rélignées 
qui n'efpércnt et ne reçoivent aucun bien que de la béné- 
diction du ciel, 

Tout 
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Tout cela, je l'avoue, n'eft que faible et confus ; car, 
qui n'a que peu de fens, n'a pas beaucoup de fenfations, 
ne faurait les animer l'une par l'autre, et les raifonne peu. 
Mais tout cela ejl, et j'ai plutôt adouci qu'exagéré le 
tableau. 

J'invoque vos reflexions, lecteur philofophe. — Si les 
défus, fi les plaifirs, fi la furabondance de fanté, fi la 
réunion heureufe, l'action réciproque, la jouiflance, l'effu- 
fion, le mélange intime, la fécondation enfin, ne fuppo- 
fent pas ne conftatent pas /'individualité, fon exercife 
mutuel, la féité, la vie, où faudre-t'il les chercher? à 
quoi pourrons nous les reconnoitre ? 

Nous avons quelques fens de plus. Nous avons l'ufag'e 
de tous nos fens dans un degré plus éminent, ce qui tient 
beaucoup à la combinaifon de leurs rapports : car il n'y 
a pas un fens qui ne foit multiplicande et multiplicateur 
de fes voifins : c'eft ce qui fait que la perfection plus ou 
moins grande des animaux réfulte du nombre et de la 
bonté de leurs fens. Mais le fonds de nos amours, c'eft- 
à-dire de l'affaire la plus importante et la plus maitrifante 
de notre vie, n'eft-il pas le même que celui de l'amour 
des plantes ? leur effet n'eft-il pas complettement pareil. 
■—Toutes les fois que je rencontre mon femblable, je le 
falue. 

Voyons un peu plus loin- — Suivons la chaine des fimi- 
litudes et des analogies. 

La plus part des infectes ont pour chaque individu 
quatre fortes de vie : deux endormies, deux actives. Ils 
font œufs ; ils font chenilles, vers ou larves ; ils font 
chryfalides; enfin, ils font mouches, ou papillons, ou 
fcarabées, ou tipules ou cupreftes, ou— ou — &c. et ce 
n'eft que fous cette dernière forme qu'ils deviennent 
productifs. 

La plante en miniature eft d'abord immobile dans 
fa graine comme l'infecte dans fon ceuf.— Elle reçoit par 

la 
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3a germination un premier aliment des cotylédons entre 
Jefquels elle eft placée; et qui, communiquant avec elle 
par l'infection de canaux correfpondans, lui tranfmettent 
1 émulfion, le lait dont ils font remplis ; de même que 
l'infe&e, et chez les oifeaux le poulet, fe nourrirent par 
Jeur cordon ombilical des fluides de l'œuf dans lequel ils 
nagent ; et de la même manière encore que les petits des 
quadrupèdes, des bipèdes, et de tous les vivipares, re- 
çoivent pendant la gefration leur nourriture du placenta 
qui fe dévelope et groffit lui même, ainfi que les lobes 
de la graine transformés en feuilles féminales. 

Vers la fin de cette époque le radicule qui a poufîe 
devient remarquable, les véritables feuilles pointent. Alors 
et la plante eft êclofe . Elle n'a plus befoin de fon œuf 
dont elle a confommé les liqueurs et la fubftance amy- 
lacée, et dont la coquille tombe en lambeaux. Elle vit ; 
et travaille pour vivre par elle même, comme l'infecle 
nouveau-né. Elle n'a cependant acquis que fa vie de 
plante, déjà laborieufe et non encore féconde : de même 
que l'infeâe forti de l'œuf a fa vie de ver, ou de larve, qui 
cherche fa fûbfiftance et fes commodités, mange, refpire, 
penfe, et ne connoit point l'amour, et n'en a ni les or- 
ganes, ni les idées. 

Dans cette féconde vie, la plante éprouve une agitation 
interne. Elle renouvelle à plufieurs reprifes fon épider- 
me, fon écorce, fes tuyaux, comme le bombix et la plus 
part des autres chenilles changent leur peau. Elle a, 
non pas vraifemblablement fans quelque plaifir, des bour- 
geomemens qui lui font pouffer une tige, des branches, 
des feuilles, un corps, des bras, des mains tellement 
vivaces que nous avons vu qu'on peut les couper et qu'ils 
repoufTent comme les pattes des ecreviffes et des falaman- 
dres, comme la tête des limaçons, comme la queue de 
quelques ferpens, comme les dens venimeufes de toutes les 
vipères, comme le corpa et tous les membres des polypes. 

Celles 
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Celles dont le bois eft tendre, la moelle abondante,* 
le tiflu fpongieux, les faules, les fureaux, les menthes, 
les lianes, la vigne, &c. ont, comme les polypes encore, 
dans chacune de leurs 'branches, la poffibilité, la faculté 
quand on l'a feparée du tronc, et pourvu qu'elle trouve 
une nourriture convenable, de reformer un nouvel être, 
femblable à ce tronc dont elle a été détachée et à toutes fes 
dépendances. Cette propriété leur eft commune avec un 
grand nombre de vers qui, lorfqu'on les coupe en deux, 
ou en trois, refont, la partie antérieure une queue, la 
partie poftérieure une tête, et celle du milieu tête et 
queue. 

Très pareillement, toutes les plantes privées de leur 
tête en refont promptement une nouvelle ; et les branches 
de toutes celles qui font propres à la bouture, mifes en 
terre humide, fe fabriquent une nouvelle racine. Leur 
bâton même, renverfé, fe forme, un peu plus lentement, 
mais très bien, une tête un gros bout qui répondait aux 
racines, et des racines au petit bout qui n'avait jamais 
donné que des branches et du feuillage. Il-y-a revulfion 
dans toutes fes liqueurs, renverfement, contournation dans 
tous fes bourgeons: ils fouffrent un tems, mais ils ne 
meurent pas : ils guerifTent et s'accoutument à leur nouvel 

Vol. V. Q^ état. 

* Il faut répéter que la moelle tient lieu a la plante de tous nos vifceres 
majeurs. Ce qui en tient lieu chez les polypes auxquels on ne contefte pas 
d'être des animaux eft encore moins compliqué. 

La moelle eft donc pour la plante, fon poulmon, fon cœur, fon eftomac, 
fa cervelle, le faifceau diftributeur et correfpondant de tous fes nerfs ou de 
tous les organes de fa fenfibilité. Et c'eft pourquoi celles qui ont le plus de 
moelle ont la vie la plus rapide dans tous fes mouvemens, et la plus opi- 
niâtre. Elles croiflent plus vite, elles meurent plus vite quand on ne leur 
porte pas fecours, parce que cette moelle plus aminée s'embrafe, fe gan- 
grené plus aifément et plutôt. Mais elles ont plus de moyens de falut. 
Elles tracent et fe marcottent d'elles mêmes. Elles fe régénèrent avec bien 
plus de facilité. 

Lorfqu'on obferve les compenfations que Dieu a mifes entre le deftin des 
difterens êtres, on fe fent ébloui d'admiration, et l'on fe profterne de recon- 
noiffance. 
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état. C'cft un des rapports de la plante avec le polype 
qu'on a retourné. 

Cette avanture eft ordinaire aux mangliers; et les faules, 
furtout le faule pleureur, foutiennent la même expérience. 
Quand une de leurs branches eft marcottée, fi on la 
lépare de l'arbre en lui laiffant quelque longueur, la racine 
qu'elle a pouffé nourrit deux fautes : l'un qui finit en 
pointe, c'eft la prolongation de la branche : l'autre qui 
eft têtard et dont la tige refte long tems plus greffe par le 
haut que par le bas. Cette tige renverfée retourne affez 
vite toutes fes brindilles, tout fon feuillage ; et tes 
branches qui partent de fa tête, retournées dans leur 
bourgeon même, prennent fans difficulté l'attitude na- 
turelle. 

Bien là dedans ne reffemble encore qu'à ce qui arrife 
fréquemment à plufieurs animaux glaireux dont le prin- 
cipe vivifiant eft répandu toute leur glaire, à différentes 
efpeces de vers, et aux polypes fans amour : mais c'eft 
beaucoup pour une plante. 

On me demandera incidemment, fi les polypes con- 
naiffent l'amour ? je n'en fais rien. J'ai peine à croire 
qu'il ait été refufé à perfonne. Les polypes ont vifible- 
ment quelques paffions animales : h faim qui les conduit 
à une grande activité et au raifonnement dans le travail, 
et la gourmandife qui leur en fait favourer le fruit. Les 
polypes reffemblent aux plantes par la bouture, le bour- 
geonnement, les drageons, les cayeux. Nous ne tes avons 
pas encore furpris dans des émotions plus tendres ; mais 
DIEU eft très bon, la Nature eft très généreufe, et 
nous fommes très ignorans. 

Quand aux plantes plus faciles à voir et à manier, que 
les polypes il nous a été poffible d'apprendre que la bour- 
geons, les boutures, les graines même, ne produifent que 
des végétaux qui demeurent long tems dans leur état que 

j'appellerais 
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j'appellerais volontiers de chenilles y dans leur état d'ab- 
fence de l'amour» 

Mais enfin la plante atteint un âge qui lui fait produire 
des bourgeons d'une autre efpece. Pareils fous plus d'un 
rapport à des chryfalides, ils renferment des embrions 
dont la figure n'eft plus la même que celle de la tige qui 
les porte. Ces bourgeons-chryfalides rompent leur enve- 
loppe ; les fleurs déployent, comme des ailes, leurs pétales 
brillantes — ce font de nouveaux êtres. Elles ont une vie 
particulière, plus animée, plus exquife que celle de l'arbre 
ou de l'herbe qui les foutient, qu'elles décorent. Elles 
font plus influencées par l'air ambiant, et réagifTent plus 
fortement fur lui. Elles le décompofent d'une autre 
manière et d'une manière qui relfemble plus parfaite- 
ment encore à celle que produit la refpiration des ani- 
maux dont le jeu des poulmons nous eft vifible. 

La plus part des plantes abforbent l'azote et dégagent 
une partie de l'oxigêne. Un grand nombre de fleurs 
s'abreuvent d'oxigêne et repomTent l'azote comme 1' 
homme lui même, et avec une fi grande puiflànce qu'elles 
balancent et furpaffent la confommation que tout le corps 
de leur plante fait pour fa nourriture de ce fluide irref- 
pirable. 

Cet oxigêne dont les fleurs font fi avides, et dont elles 
fe pénétrent fi rapidements, en fi énorme quantité pour 
leur petit volume, eft Vair vital par excellence. 11 les 
embrafe, elles aiment, elles jouiffent — font-ce les amours 
de la plante qu'elles font ? font-ce les leurs ? ce font tous 
les deux. La mère ne peut être entièrement infenfible au 
bonheur de fes enfans, d'enfans qui font partie de fon 
propre corps. — La plante eft devenue papillon ; ou pour 
mieux dire elle s'eft con verte d'une foule de papillons- 
plantes de l'un et de l'autre fexe, qu'elle a tirés de fon fein » 
et qui femblables prefqu'en tout aux autres papillons, 
ont une vie très courte, la dépenfent en voluptés fans 

fonge 
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fonge à l'entretenir, exhalent leur tendrefTe en parfume, 
s'occupent avec délices et fans relâche de la génération ; 
et fe fanent des qu'elle eft confommée laiflant, .... au 
fonds d'un ovaire .... des œufs .... fécondés et féconds. 

Trouvez vous la parité fuffifamment exacte ? jugez 
vous encore que la diftance foit incommenfurable entre la 
nymphe, ou les nymphes d'une mimeufe et l'ame d'un 
ciron. 

Je ne décide rien. Je ne fuis qu'un enfant curieux. 
Je vous apporte les fleurs que j'ai cueillies, et les papillons 
que j'ai pu attrapper. Savans profefleurs dites moi ce 
que c'eft ? 
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